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            Le nom prononcé par les lèvres est comme l’image peinte par l’iconographe, ou comme tout autre sacramental : il communique la grâce.


            Sergueï Boulgakov

          
        

      
    


    Lorsqu’on visite pour la première fois une église orthodoxe, on est admiratif, c’est l’émerveillement, les icônes qu’elle abrite dans son écrin exercent une telle fascination que l’on se sent transporté dans un autre monde, indéfinissable au premier abord. Puis se produit une véritable alchimie dont la compréhension se fait jour petit à petit. Dans le monde orthodoxe, l’icône est au cœur de la vie religieuse, objet sacré par excellence, elle accompagne le fidèle tout au long de sa vie depuis son baptême jusqu’à l’ultime étape où elle repose dans ses mains pour l’éternité. En Russie, dans le passé, des icônes étaient présentes aux portes des villes et lorsqu’un individu partait en voyage, il emportait une icône portative pour prier où qu’il se trouve, coutume qui perdure à l’heure actuelle pour certains. Elles étaient même brandies en étendard, en tête des armées, ou portées en procession dans les rues et les chemins de campagne pour écarter les périls. Partout les icônes étaient considérées comme une présence protectrice et participaient à tous les moments de la vie : telle icône était invoquée au moment des accouchements, telle autre accompagnait les pèlerins, réconfortait les malades ou veillait les mourants. Dans tous les foyers, y compris les demeures princières, il était réservé dans un angle une place d’honneur pour les icônes : un sanctuaire appelé « le bel angle » ou « le beau coin ». La coutume voulait que tout visiteur entrant dans une demeure aille se prosterner devant ce sanctuaire avant même de saluer ses hôtes, quel que soit leur rang.


    L’origine de l’icône remonte aux premiers temps de la chrétienté et son parcours tout au long des siècles se révèle d’une grande richesse. Dans cet ouvrage, qui n’est qu’un survol de son histoire, j’ai souhaité néanmoins en présenter la quintessence qui peut mener sur le chemin d’une quête spirituelle.

  


  
    L’origine de l’icône


    Sa fonction – ses symboles


    Objet de culte et œuvre d’art, l’icône a toujours été au centre de la vie religieuse du monde orthodoxe, elle a toujours été traitée avec une ferveur particulière par les meilleurs artistes. Sa fonction première est une ouverture sur l’intemporel, une mise en communion avec un saint personnage ou une scène afin d’en ressentir la quintessence, l’objectif ultime consistant à exprimer la signification profonde et invisible des choses. Si l’art de l’icône évoque bien souvent l’art de la Russie, en fait son origine est byzantine, comme nous allons le voir en retraçant son histoire.


    Le mot icône est un emprunt au russe Ikona, lui-même originaire du grec byzantin eikona, signifiant « image ». Si au niveau étymologique, le nom est tiré du grec, par contre au niveau de sa signification, l’image, nous fait remonter à une époque beaucoup plus ancienne que la Grèce antique, aux premiers temps de l’histoire de l’humanité. Les hommes de la préhistoire se servaient de l’image pour entrer en contact avec la divinité, et les civilisations les plus reculées ont utilisé l’art comme un moyen pour évoquer la présence du divin. Chez les Égyptiens, par exemple, la peinture religieuse se servait de signes symboliques pour raconter sur les papyrus, les stèles et les tombeaux, la rencontre de l’âme avec les dieux.


    L’origine proprement dite de l’icône, c’est-à-dire de la « planche portative », c’est le portrait tel qu’il était exécuté, notamment au Fayoum, où l’on plaçait celui du mort sur sa momie à l’emplacement du visage. C’était une manière de « représenter » le personnage au sens étymologique du mot, c’est-à-dire de le présenter à nouveau, de le rendre « présent ». Dès les débuts du christianisme, les communautés chrétiennes reprirent cette idée d’une correspondance de l’image avec la personne représentée et pour exprimer leur foi, c’est ainsi que les premiers chrétiens adoptèrent des modèles esthétiques reçus de l’Antiquité païenne. D’autre part, la Tradition rapporte que saint Luc aurait fait un portrait de la Sainte Vierge, la Mère de Dieu. C’était un homme instruit, un médecin, il n’était pas un apôtre et n’avait donc pas suivi le Christ sur les routes de Palestine, mais l’on suppose qu’il a voulu laisser une image de la mère du Christ vieillissante. Du reste certaines icônes le représentent en train de peindre la Sainte Vierge.


    L’icône dans l’Église orthodoxe


    Dans l’Église orthodoxe la vénération de l’icône y occupe une place très importante. L’icône, en effet, n’est pas une simple image, ni une décoration, ni même une illustration de la Sainte Écriture, elle est beaucoup plus que cela, car elle est un équivalent du message évangélique : c’est un objet cultuel qui fait partie intégrante de la vie liturgique. Dans l’icône, l’Église voit non pas un des aspects de l’enseignement orthodoxe, mais l’expression de l’orthodoxie dans son essence. L’icône, image sacrée, est donc une des manifestations de la Tradition de l’Église, au même titre que la tradition écrite et la tradition orale. La Tradition de l’Église orthodoxe affirme que la première icône du Christ apparut pendant Sa vie terrestre sur un linge. En voici l’histoire :


    À Edesse, capitale de l’Osroène, petit pays entre le Tigre et l’Euphrate – l’actuelle ville d’Urfa en Turquie –, il y avait un roi du nom d’Agbar V Oukhama, qui était gravement malade. Il avait entendu parler d’un thaumaturge, du nom de Jésus, très connu en Israël dont on disait qu’il guérissait les malades.


    « Le roi Agbar, lépreux, envoya auprès du Christ son archiviste Hannan (Anananias) avec une lettre dans laquelle il demandait au Christ de venir à Edesse et de le guérir. Hannan était peintre et, au cas où le Christ refuserait de venir, Agbar lui recommanda de faire le portrait du Seigneur et de le lui apporter. Hannan trouva le Christ entouré d’une grande foule ; il monta sur une pierre d’où il pouvait mieux le voir. Il essaya de faire son portrait, mais il n’y parvint pas « à cause de la gloire indicible de Son visage qui changeait dans la grâce ». Voyant qu’Hannan désirait faire Son portrait, le Christ demanda de l’eau, Se lava, essuya Son visage avec un linge et sur ce linge Ses traits restèrent fixés. Il remit le linge à Hannan pour le porter avec une lettre à celui qui l’avait envoyé. Dans Sa lettre le Christ refusait lui-même d’aller à Edesse ; il promettait à Agbar, une fois Sa mission terminée, de lui envoyer un de Ses disciples. Quand il eut reçu le portrait, Agbar guérit du plus grave de sa maladie, mais garda encore quelques atteintes au visage. Après la Pentecôte, ce fut l’apôtre saint Thaddée, un des 70, qui vint à Edesse, acheva la guérison du roi et le convertit [1]. »


    Par la suite, entre 170 et 214, le Royaume d’Edesse devint le premier État du monde à devenir un État chrétien, où le suaire fut gardé précieusement pendant des siècles. Saint Jean Damascène (vers 675-149) mentionne l’image miraculeuse, et en 787 les Pères du Septième Concile Œcuménique s’y réfèrent à plusieurs reprises. En 944 les empereurs byzantins Constantin Porphyrogénète et Romain Ier achetèrent la sainte icône d’Edesse et elle fut transportée en grande pompe à Constantinople, puis placée dans l’église de la Vierge [2].


    À cette image sainte, considérée comme l’icône la plus ancienne et la plus fidèle de Jésus, on donna le nom de « L’Icône non faite de Main d’Homme » (acheiropoiètos), ou « La Sainte Face du Seigneur », ou encore le « Mandylion », c’est-à-dire : « Le linge supportant l’image ». Les textes liturgiques en font mention lors des célébrations tenues le 16 août dans l’Église orthodoxe : « Ayant représenté Ton très pur visage, Tu l’envoyas au fidèle Agbar qui avait désiré Te voir, Toi qui, selon Ta Divinité, es invisible aux chérubins […]. Tu envoyas des lettres tracées de Ta main divine à Agbar qui demandait le salut et la bonté qui viennent de l’image de Ton divin visage [3]. » Cette fête de La Sainte Face est nommée « Le transfert d’Edesse à la ville de Constantin de l’image non faite par la main de l’homme de Notre-Seigneur Jésus-Christ, image qu’on appelle le saint linge ».


    Léonide Ouspensky apporte des précisions fondamentales sur l’expression « image non faite par la main de l’homme », mise en lumière par Marc (14, 58), car cette image, c’est avant tout le Verbe incarné lui-même qui Se fait voir dans « le temple de Son corps. (Jn 2, 21) À partir de ce moment la loi de Moïse interdisant les images (Ex 30, 4) perd son sens, et les icônes du Christ deviennent autant de témoignages irréfutables de l’incarnation de Dieu. Il ne s’agit donc pas d’une image de conception humaine, car elle représente le visage authentique du Fils de Dieu devenu Homme.


    


    
      
        1. Ouspensky (Léonide), La théologie de l’icône, les Éditions du Cerf, 2003, p. 27.

      


      
        2. Les traces de cette icône se perdent après le sac de Constantinople par les croisés en 1204.
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    L’histoire de l’icône 
et son credo artistique


    L’icône byzantine


    En l’an 395, l’Empire romain se scinda en deux états indépendants, la province orientale de l’empire devint l’État de Byzance, qui plus tard prit le nom de Constantinople. Sous l’appellation « Byzance », étaient rassemblés tous les territoires orientaux de l’ancien Empire romain : la péninsule balkanique, la Crète, Chypre, les îles de la mer Égée, l’Asie Mineure, la Syrie, la Palestine, l’Égypte, une partie de la Mésopotamie, de l’Arménie et de l’Arabie, et quelques villes des côtes de Crimée et du Caucase.


    Sous le règne de Justinien (527-565), la tradition artistique spécifiquement byzantine était bien affirmée, trouvant ses racines dans l’Antiquité classique. Byzance constituait le foyer unique où se décidaient les programmes et se formaient les goûts artistiques. De nouvelles conceptions virent le jour grâce à la vision chrétienne de l’art, qui substitua à l’idéal de beauté plastique de l’Antiquité un idéal de beauté spirituelle, de luminosité intérieure. L’objectif ultime de cet art consistait à exprimer la signification profonde et invisible des choses.


    Les premières icônes conservées datent du VIe siècle. Tout en reflétant les traditions picturales de l’époque, elles incarnent le passage de la peinture antique à une nouvelle conception de l’icône. Cette période est illustrée par trois icônes d’une rare qualité, le Christ Pantocrator – (La plus ancienne représentation sur panneau du Sauveur) – Saint Pierre et la Vierge en majesté avec des anges, Saint Théodore et Saint Georges. Du point de vue stylistique, ces icônes évoquent encore le portrait réaliste repris à la tradition antique, mais la forme d’idéalisation de l’image exprime la contemplation silencieuse et la paix intérieure.


    L’iconoclasme


    Après un essor aux VIe et VIIe siècles, l’art byzantin va traverser une crise profonde provoquée par les incertitudes de la vie politique, religieuse et culturelle. La tradition figurative chrétienne continua néanmoins de s’exprimer et de se répandre dans l’Orient chrétien, en Cappadoce, en Crimée, dans les communautés coptes et dans quelques monastères reculés, qui servirent de refuge.


    Pendant près d’un siècle de 730 à 843, l’Empire byzantin fut secoué par une crise violente connue sous le nom de l’iconoclasme, à savoir l’impossibilité de représenter Dieu par des formes humaines. L’Empereur et sa Cour, le patriarche et la hiérarchie de l’Église se rangèrent du côté des iconoclastes, alors que les moines, le bas clergé et le peuple lui-même se retrouvèrent parmi les défenseurs des images. La production d’art chrétien fut inexistante pendant cette période et l’on assista à la destruction d’innombrables œuvres d’art des époques précédentes. C’est en 843, qu’un édit confirma la victoire de la vénération de l’icône et condamna l’iconoclasme comme hérésie.


    La période macédonienne (867-1056)


    La victoire sur l’iconoclasme est une étape décisive dans l’histoire de l’art byzantin, définitivement établis les canons artistiques vont s’appliquer à toutes les formes d’art sacré et constituer un ensemble harmonieux, typique du monde byzantin. Cette période qualifiée de « Renaissance macédonienne » est caractérisée par un puissant retour aux traditions classiques. Le caractère monumental des œuvres en mosaïque se retrouve dans les icônes, qui sont placées dans les églises à hauteur d’homme, le long des murs, sur les piliers, dans le presbyterium ou sur la balustrade qui séparait le presbyterium de la nef : c’est là que l’on plaçait les icônes de la Déisis, (intercession des bienheureux auprès du Christ en majesté), des Douze Fêtes des saints les plus vénérés et naturellement du Christ, de la Vierge et du saint patron de l’Église. Au cours de la seconde moitié du Xe siècle s’esquisse un credo différent, plus spirituel, qui va s’affirmer au début du siècle suivant.


    La période des Comnènes (1059-1204)


    À la dynastie macédonienne qui s’éteint en 1057, succède la dynastie des Comnènes. L’art byzantin prend un nouveau virage, on voit apparaître un nouveau type d’images beaucoup plus raffinées qui renouent avec l’inspiration classique. Les œuvres renoncent à l’austérité et la sévérité du début du siècle. Les visages, aux traits fins et délicats, sont à nouveau plus réalistes et c’est la recherche des proportions et de l’harmonie qui est privilégiée, telle la Vierge Hodighitria du monastère de Chilandar, sur le mont Athos – l’Icône du Christ miséricordieux – la Crucifixion – Le Miracle de l’archange.


    Dans ce nouveau courant artistique, toutes les règles de l’harmonie et des proportions classiques sont destinées à exprimer la perfection de la paix intérieure, obtenue par l’exercice spirituel de la contemplation. La même inspiration se retrouve à Chypre, en Macédoine et en Russie (fresques de Sainte-Sophie à Novgorod), signe que l’art archaïque du XIe siècle s’était répandu dans toutes les régions de l’Empire byzantin.


    C’est à l’époque des Comnènes qu’apparaît un nouveau type d’icônes : le « ménologe » (icône du mois), la surface du panneau étant partagée en registre horizontaux, dont les divisions représentent des figures de saints, ou des fêtes religieuses, disposés selon l’ordre du calendrier liturgique. Certains panneaux évoquent les jours d’un mois, ou de plusieurs mois, d’autres contiennent l’ensemble des mois de l’année. Ces icônes étaient exposées dans les églises de façon que les fidèles puissent les consulter comme un véritable calendrier.


    Le XIIIe siècle – l’icône hagiographique


    Dès les premiers siècles de l’iconographie chrétienne, l’habitude existait de représenter des figures de saints sur le fond de l’icône ou sur le cadre, autour d’un personnage central. À partir du XIIIe siècle, les icônes hagiographiques se répandirent : la figure principale qui occupait le centre de la composition était représentée de face, tournée vers les fidèles, ou de trois quarts, priant le Christ et la Vierge.


    Les scènes de la vie du saint ou les épisodes de son martyre étaient évoqués, tout autour, sur le cadre. C’est probablement l’art de la fresque – elles décoraient les cryptes destinées à la sépulture des saints – qui est à l’origine de ce nouveau style, qui procédait aussi d’une évolution des mentalités religieuses : un récit hagiographique, qui réservait souvent une grande part au merveilleux, se substituait à la contemplation du Mystère des anciennes icônes. À travers l’évocation réaliste des vertus d’un saint, on procédait à l’édification spirituelle et morale des fidèles.


    Les ateliers des croisés


    Un nouveau style d’icônes s’élabora lorsque les croisés commandèrent des icônes. Dès le début de l’occupation française, de véritables ateliers virent le jour et travaillèrent pour des chevaliers et des prélats qui s’étaient épris de la tradition orientale et qui souhaitaient se procurer des œuvres d’art imitant le style byzantin. Les icônes des croisés appartiennent à un art beaucoup plus expressif, préoccupé de mettre en scène les émotions, voire les passions. La principale caractéristique de cette production est l’utilisation de la couleur rouge.


    La couleur rouge est un des symboles les plus archaïques et complexes de l’Orient chrétien. Le rouge est par excellence le symbole de l’énergie divine, du « feu ardent qui contient les énergies divines », comme le dit saint Denys l’Aéropagite, c’est une couleur qui anime les créatures et leur insuffle la vie. Mais c’est aussi la couleur du martyre, une allusion au sang versé par le Christ pour sauver l’humanité. Le rouge est donc le symbole de l’amour divin, « la flamme de l’ardeur de l’amour », qui réchauffe les cœurs des justes et des pécheurs et les appelle à se repentir « afin que leurs cœurs transforment la peur en amour », disait saint Grégoire le Grand.
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